Marc-Antoine  BAUDOT : 

MEdecin terroriste à toulouse
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CHRONOLOGIE   BIOGRAPHIQUE

1. Naissance le 18 mars 1765 à Liernolles dans l’Allier,au château de la Forêt de Viry,fils de Jean-Marie,  fermier aisé .Il a pour parrain Marc-Antoine Durand,docteur en médecine,procureur du  Roi et syndic de la ville de Paray.

2. Etudes à Montpellier.Thèse en 1786.Cette même année,le 10 septembre,mariage à Charolles.

de Marc-Antoine Baudot,docteur en médecine, demeurant à Digoin,fils de sieur Jean-Marie baudot,

bourgeois demeurant à Digoin,et de dame Claude Deshaires et de

demoiselle Nicole Marie-Rose de Gouvenain,fille mineure demeurant en cette ville,fille de feu Jacques de Gouvenain,bourgeois en icelle,et dame Philiberte Aubery.

3. Installation à Charolles comme médecin de 1787 à 1792. Inscrit à la Société des amis de la Constitution.

Le 12 juin 1791 est baptisé Jean-Jacques Camille Robert Pierre, né le jour précédent,fils ainé et  légitime de Marc Antoine et de Rose.Le parrain est Jean Perrin, homme de loi et sa marraine Philiberte de Gouvenain épouse de Claude Garnier, avoué en cette ville. En août 1793 Jean-Jacques est en nourrice chez les citoyens Garnier !

Le 3 septembre 1789 Marc-Antoine est réprimandé par les officiers de l’état major pour son attitude moqueuse vis à vis de la milice nationale quelque peu mise à mal par la grande peur.

4.  « Monte » à Paris faire de la politique de 1792 à 1799.

Elu suppléant à la Législative, il est appelé, après la démission de Desplaces, à y siéger à partir de juillet 1792. 

Réelu à la Convention, il siège à la Montagne avec les dantonistes.

En janvier 1793 il vote la mort du Roi, contre l’appel au peuple et contre le sursis.

Le 12 avril 1793 (donc absent le 13 lorsqu’on procéda à l’appel nominal sur la mise en accusation de Marat) il est envoyé comme représentant en mission dans le Sud-Ouest à Bayonne puis à Toulouse où il dénonce les manoeuvres fédéralistes et girondines des autorités,exige leur destitution,tous furent arrêtés et guillotinés. 

En juillet, sur rappel, il retourne à Paris. Il dénonce à la Convention les autorités de Toulouse comme étant de connivence avec celles de Bordeaux et demande qu’elles soient appelées à rendre compte de leur agissements.

Renvoyé en mission dés la fin juillet dans le Lot, puis à Montauban,à Limoges, à Bordeaux où il rejoint Tallien, à Toulouse où on le délègue à mettre à éxécution le décret de mise hors la loi de la commission insurrectionnelle de Bordeaux où la mise au pas ne se passa pas aussi facilement qu’il l’espérait et il dut se résoudre  à appeler à la rescousse la troupe pour réduire les agitateurs.en septembre il est chargé d’apaiser les troubles  qui ont éclaté dans la haute-garonne,l’ariège et le tarn où les nobles et les prêtres réfractaires s’agitent. Avec Chaudron-Rousseau il fait arrêter 1500 suspects  à Toulouse et autorise des actes de vandalisme .il repart pour bordeaux où il organise le pillage  et rentre presque aussitôt à paris.

Début novembre il est envoyé avec Lacoste à l’armée du Rhin et de la Moselle ; il annonce d’emblée « en changeant de climat, je ne changerai pas d’ardeur révolutionnaire » ; il est à Strasbourg, aux cotés de Saint-Just, vit parmi les soldats, préside des conseils de guerre, nomme Hoche à la place de Pichegru, assiste à la victoire de Reichshoffen.

En janvier 1794 de nouveau en Alsace et au Mont-Terrible.

Secrétaire de la Convention le 21 mars, il assiste à la fête de l’Etre Suprême, refuse de participer au complot contre Robespierre absent pour congé le 9 thermidor ; il est à Châlons sur Saône, le 30 juillet il  part pour les pyrénées orientales et y reste plusieurs mois. Il apprend par les journaux alors qu’il prend un peu de repos bien mérité à Charolles qu’il est décrété d’arrestation le 1er juin 1795 pour ses interventions en Alsace,il fuit à Venise.

Il rentre à Paris le 9 octobre 1795 et est amnistié le 15 ! Son mobilier a été saisi et vendu, ses papiers dispersés !

Il reste quelques mois à Paris, puis revient exercer la médecine à Charolles, il achète le château d’Estrées en 1795 et d’autres terres, se fait discret et réapparait toujours à Paris  où il sollicite auprés de Bernadotte un poste au Ministère de la Guerre en juillet 1799 qu’il abandonne au départ de Bernadotte.

5. Pendant l’Empire il  retourne  à Charolles ; il habite la même maison que les parents d’Edgar Quinet.

Il semble qu’il reprenne l’exercice de la médecine,il fait un voyage aux Etats-unis. Son fils Pierre, lieutenant, meurt pendant la campagne de Russie. Il a trois autres enfants. Au moment des cent jours, par haine des bourbons,il accepte de Napoléon un emploi de lieutenant de police à Morlaix, sept mois plus tard il tombe sous la loi de bannissement.

6. Après le retour de Louis XVIII , en 1816,  il doit s’exiler. Mis en prison comme ancien membre de la Convention et surtout comme régicide il doit partir pour l’étranger : en Suisse, à Bruxelles puis à Liège. Il commence à écrire en exil des mémoires.

7. Retourne en France en 1830 après la révolution de juillet à 65 ans et finit ses jours à Moulins, meurt en 1837.

« Personne ne leur tendit la main ; ils reparurent étrangers dans leur propre maison ; leur ombre toute seule eût fait plus de bruit.....Ils voulurent revoir leur province natale : pas un seuil ne s’ouvrit à eux ; le séjour leur devint bientôt insupportable. Après s’être convaincus qu’ils étaient inconnus aux vivants,ils se retirèrent à l’écart, dans quelque abri obscur,regrettant l’exil d’où ils étaient sortis.... ». E.Quinet à propos des conventionnels bannis.

Ses obsèques eurent lieu sans l’assistance du clergé !

Au total, un parcours chaotique, dominé par son engagement dans la Révolution avec comme point fort son action de représentant en mission auprés des armées de la République et à Toulouse. Il faut aussi se souvenir du médecin, peu engagé dans une pratique quotidienne, mais dont on doit seulement retenir une thèse incendiaire, du mémorialiste posthume et enfin du conventionnel exilé fidèle juqu’au bout à ses engagements de jeunesse.
« Madame, il y a ceux qui ont la fièvre pendant 24 heures,

moi je l’ai eu pendant 10 ans. »

Marc-Antoine   BAUDOT

1765-1837

*

Le corps médical en 1789

Qu’en était-il  du corps médical en 1789 ? J’entends le corps des praticiens. Sans occuper une position sociale comparable aux aristocrates ou à celui du haut clergé, ni même comparable au statut des professions juridiques, le médecin occupe une situation sociale relativement aisée, il ne s’oppose pas dans sa majorité et de façon systématique au régime monarchique. Les cahiers de doléances des médecins témoignent d’ailleurs de leurs préoccupations plus réformistes que révolutionnaires. Ils appellent de leurs voeux une réforme des études médicales : en particulier ils réclament des cours de médecine pratique dans les hôpitaux, des cours d’anatomie et des dissections. Ils demandent la disparition des médecins à privilèges. Au passage,ils en profitent pour régler une vieille querelle qui les oppose encore aux chirurgiens (plus pour longtemps) en exigeant que ces derniers soient plus instruits dans le traitement des affections médicales !Ils n’oublient pas enfin de prendre la défense de leur corporation contre les charlatans les plus divers. De fait, pendant la révolution, chacun se détermina en fonction de ses opinions. Il y eut ceux qui restérent spectateurs de ce grand chambardement tout azimut et qui ne furent pas inquiétés,ceux qui émigrèrent, ceux qui participèrent plus ou moins activement à la Révolution :c’est ainsi qu’il y eut 16 médecins députés à l’Assemblée Constituante, 22 à la Législative et 39/749 députés  à la Convention, n’oublions pas enfin qu’il y eut 104 de nos confrères qui furent guillotinés !

Le docteur Marc-Antoine Baudot, à coté de Marat et de Guillotin et de bien d’autres fut un de ceux qui participa de très près à ce moment exceptionnel de l’Histoire de France. 

*

LE  MEDECIN

A.  Les études.

C’est à Montpellier que Baudot fait ses études de médecine. Il s’agissait d’études coûteuses, presque exclusivement théoriques. « Le bachelier ne fréquente pas l’hôpital, il apprend la médecine dans ses livres classiques et aux cours non moins classiques de ses maîtres ». Il y a des cours d’anatomie, de botanique, de pathologie interne, de thérapeutique mais pratiquement jamais de présentation clinique au lit des malades. La fin des études est sanctionnée par des examens, aprés acquittement de tous les droits et surtout par la rédaction d’une thèse.

B. La thèse

La plupart ne sont pas trés originales. Les sujets les plus divers sont abordés. C’est ainsi que j’ai relevé par exemple les sujets suivants présentés à la même époque où Baudot lui-même présentait la sienne : Défense de l’allaitement maternel, Salubrité de l’air des villes,
Prescription du vin mousseux dans les affections putrides, Le médecin doit-il se marier ? Vertus de l’équitation chez la femme........Pour ce qui concerne B. il présente une première thèse le 9 novembre 1786 qui est refusée dans ces termes : « ce jour Mr le doyen et les professeurs ont estimé qu’il était de leur devoir de refuser la thèse de Mr B. comme étant contraire aux bonnes moeurs,sur quoi lecture faite de la dite thèse, il a été unanimement délibéré que le sieur B. serait sur le champ mandé dans le conclave et qu’il lui serait notifié en présence du syndic des étudiants que l’université avait vu avec autant de surprise que d’indignation qu’il se fut permis de publier une thèse aussi répréhensible quant aux moeurs et qu’en conséquence il eut à remettre tous les exemplaires pour être brulés sur le champ. » Il soutient quelques jours après, le 11 novembre, une deuxième thèse, cette fois admise:USUM VENERIS SALUBERRIMUM* avec, comme citation sur la page de couverture, ces vers de Plutarque :

Ceux qui par trop fuyant Vénus estrivent,

Faillent autant que ceux qui trop la suivent.

Clin d’œil manifeste à ses maîtres qui cette fois accepte ce travail probablement pas très éloigné du premier mais peut-être quelque peu édulcoré. Il n’empêche que B. se montre déjà révolutionnaire dans un domaine à propos duquel les sans-culottes oublieront d’ailleurs de légiférer ! 

C. La vie professionnelle.

Baudot, ses études terminées,s’installe à CHAROLLES.Nous ne savons rien de sa vie professionnelle.Comme la plupart d’entre nous il devait partager son temps entre ses consultations et ses visites.Pendant l’Empire il reviendra s’installer à Charolles, le jeune Edgar Quinet qui se souvient très bien de lui et de cette époque, ne garde par contre aucun souvenir médical. Ce qui est sûr, c’est qu’à aucun moment Baudot ne parle de son métier de médecin ou alors c’est pour en dire le peu d’intérêt qu’il lui accorde : « Il faut maudire le charlatanisme sous toutes ses formes, y compris la médecine, qui ne doit son prestige, comme la religion,qu’à l’aveuglement des hommes ? ». C’est peu dire dans quelle estime il tenait la médecine.

*

LE    POLITIQUE

A PARIS

Accaparé par ses fonctions de représentant en mission il sera peu présent à l’Assemblée où il siège à la Montagne dans les rangs des dantonistes. Il y prend toutefois la parole de temps en temps lorsqu’il revient de mission. En juillet 93, par exemple, il lance son fameux anathème contre les riches et les aristocrates, incitant les sans-culottes au pillage et les ouvriers à s’emparer des ateliers. « Il faut que le riche devienne pauvre et le pauvre riche. Il faut tout renverser sens dessus dessous. » Il conseille la démolition des châteaux, afin que les sans-culottes puissent bâtir leurs maisons .Manifestement Baudot aimait les pauvres et bien moins les aristocrates. « Nous ne cesserons de faire la guerre aux aristocrates que quand le dernier aura expiré. » Souvenons-nous à propos des aristocrates que l’on désignait ainsi tous ceux qui ne faisaient pas acte de dévouement au parti triomphant. Hébert s’en prenant aux porteurs d’eau s’écrie au cours d’une séance : « Il y a beaucoup d’aristocrates parmi ces messieurs ! »

comme Représentant en Mission 

C’est loin de Paris que s’exprime l’ardeur révolutionnaire de Baudot, lorsque la Convention l’envoie en mission.

Dans le Sud-Ouest 

Tout d’abord, à Toulouse, en 1793, il procède à des arrestations en masse de suspects. Il interdit aux autorités départementales girondines de s’assembler et de correspondre avec les départements voisins. Il destitue 140 officiers municipaux, qu’il dénonce de manoeuvres fédéralistes. Avec Chaudron-Rousseau ils autorisent des actes de vandalisme qui mutilent à jamais des monuments rares de l’Histoire du Languedoc. A Bordeaux, il y organise, à titre de représailles, le pillage et l’assassinat.Ce ne sera toutefois pas lui qui organisera la Grande Terreur,à ce moment là il sera ailleurs.
La première Terreur à Toulouse

Face au danger de la guerre (surtout au Nord de la France) la Législative proclame le 11 juillet 1792 « la Patrie en danger ». Là dessus tombe le 1er août le manifeste de Brunswick qui met le feu aux poudres ! avec le 10 août la prise des Tuileries, la suspension du Roi et son emprisonnement. Dès que ces évènements parisiens sont connus à Toulouse les esprits jacobins s’échauffent. On écrit au Roi pour blâmer sa conduite, on enrole des volontaires, les amis de la Constitution deviennent les amis de la Révolution. On obtient le droit de détruire toutes les statues qui commémoraient le despotisme : celle de Louis XIII place Mage, celle de Louis XIV au Capitole, les armoiries des capitouls sont martelées. Cette première terreur restera toutefois dans le midi toulousain relativement modérée à l’inverse des massacres de septembre à Paris. On arrêtera surtout des prêtres réfractaires que l’on poussera à l’exil vers l’Espagne. Pendant cette même période se déroule les élections à la Convention. Le midi toulousain sera représenté par 61 députés, dont 31 régicides : 27 siégeaient au centre, 25 à la montagne et 9 seulement à la Gironde.

La grande Terreur à Toulouse

Les girondins pour atténuer la main-mise de la commune de Paris (qu’ils accusaient des massacres de septembre) sur la Convention,proposent d’organiser la France sur le modèle d’une République Fédérale à l’image des Etats-Unis. Ils réclament en fait une plus grande autonomie des départements vis à vis du pouvoir central. A Toulouse la municipalité est à majorité girondine, elle s’interroge sur l’opportunité de s’allier à Bordeaux et à Marseille qui la pressent de former une armée commune pour marcher sur Paris.Mais Baudot et Chaudron-Rousseau arrivent à ce moment là.Ils réussissent non sans mal à renverser la situation.Le conseil général repousse les propositions de sédition,évitant probablement la guerre civile.Toulouse a sauvé la République ! Mais la capitulation des girondins toulousains n’évite pas les représailles des montagnards, celles-ci s’inscrivent dans le cadre de la Grande Terreur qui commence dès mars 1793 pour s’achever le 27 juillet 1794. Dans son rapport à la Convention,Baudot conclut à propos des autorités toulousaines : « S’ils sont plus égarés que traitres, il ne leur reste qu’à obéir. »Baudot devait écrire bien plus tard : « J’avais pour principe que toute mesure de Révolution une fois prise,il fallait en suivre les conséquences. »
« La Révolution est la guerre de la liberté contre ses ennemis, la Constitution est le régime de la liberté victorieuse et paisible. » (Robespierre le 25.12.1793). Liée à la guerre ou conséquence fatale et inéluctable de la Révolution, la Terreur (qui n’est malheureusement pas un fait nouveau) va s’abattre sur Toulouse comme sur le reste de la France. Pour faire face à tous ses ennemis, qu’ils soient à l’intérieur ou à l’extérieur du pays, la Convention décide de recourir à des moyens exceptionnels. C’est cette terreur qu’incarne la loi du 22 prairial an II (10.06.94)  qui réforme l’organisation et les procédures du Tribunal Révolutionnaire, institué pour « punir les ennemis du peuple » (art.4,sans plus de précision). Ce sont les représentants en mission, Paganel puis Dartigoeyte, qui prennent les initiatives les plus terrorisantes, chargés qu’ils sont de faire appliquer la loi. Les suspects sont de plus en plus nombreux et diversifiés, souvent il s’agit de dénonciations ou de simples vengeances personnelles. A Toulouse, d’avril à juillet 1793, 137 suspects sont arrêtés dont la moitié de nobles, à la fin de l’année ce sont 264 suspects de plus qui sont emprisonnés. A partir de janvier 1794, les arrestations se font seulement sur ordre du comité de surveillance et de janvier à juillet il y eut 293 arrestations. Le nombre d’arrestations est nettement inférieur à celui de Bordeaux et de bien d’autres villes. Les suspects sont hébergés soit dans des prisons soit des couvents, dans des conditions relativement convenables au début,puis de plus en plus drastiques .Tous les suspects ne seront pas jugés,seuls furent traduits devant les tribunaux(révolutionnaire et/ou criminel) : les prêtres réfractaires, les émigrés rentrés, les comploteurs ou ceux ayant tenus des propos hostiles à la République. Les jugements étaient sans appel et toujours sans jury, présidés par Hugueny. Le tribunal jugea 87 accusés, en condamnant à mort 31, à ces 31 il faut ajouter les condamnations du tribunal criminel soit au total 45 guillotinés à Toulouse. Mais il faut aussi y ajouter les condamnations des 53 conseillers au Parlement qui furent sur ordre de Fouquié-Tinville envoyés, jugés et exécutés à Paris.Un total donc pour la Haute-Garonne de 98 victimes de la Terreur (175 en Aveyron,15 à Montauban, 12 à Castres, 12 à Auch, 5 à Tarbes, 18 en Ariège, contre 9000 et sûrement plus dans l’ouest, 2500 à Lyon et 300 pour la seule ville de Bordeaux). La première condamnation à Toulouse fut celle du chevalier de Castéra pour complot contre la sûreté de l’état le 29 sept.1792. Le décret du 19 mars 1793 donne au tribunal criminel le droit de juger révolutionnairement ! Arbarère, premier président, considéré comme trop timoré est remplacé par Hugueny associé à Capelle,accusateur public. Les condamnations à mort avec eux se multiplient : un boulanger qui vendait du mauvais pain,un voiturier,un accapareur.Descombels,agent national du district écrit : « La Terreur est notre force, elle décourage, détruit le moral, fait un poltron d’un homme courageux. » Les audiences publiques débutent le 14 janvier 1794 dans l’ancienne Grand-Chambre du Parlement, les jurés votent à haute voix, ils ont été nommés par la Société Populaire (il y a parmi eux deux médecins), la guillotine est dressée en permanence place de la Liberté (à 5 ou 6 mètres en avant du troisième banc à droite en sortant du Capitole), le bourreau Jean-Antoine Varène est le fils de celui de l’ancien régime. Sur les 31 guillotinés à Toulouse on compte 7 nobles et 6 prêtres, ces derniers pour propos inciviques ou rétractation de serment. Parmi les verdicts les plus inattendus il y a celui du chevalier du Barry, septuagénaire, pour intelligence avec les émigrés, celui de Boucheporn, lui aussi très agé, à qui on reproche d’avoir deux fils qui servent dans l’armée des princes, surtout celui de Mme de Cassan-Rabaudy, accusée d’avoir écrit et fait parvenir des fonds à son fils,émigré en Espagne. « Elle se défendit elle même, plaida la cause de la piété filiale et de l’amour maternel, invoqua la justice,l’humanité.Rien ni fit,même pas l’émotion des spectateurs qui fondaient en larmes. Elle marcha au supplice dignement, ne cessant d’allier jusqu’à la fin le courage de l’innocence à la plus noble résignation. » (témoignage de Janole). L’émotion de son éxécution s’ajouta à celle d’Escalone. Cet homme jeune,chanoine à Mirepoix, faiblit devant la mort. Il se débattit dans les bras des gardes, sa tête ne tomba qu’à la deuxième tentative, la mort douce du docteur Guillotin avait quelquefois des faiblesses. Ce fut d’ailleurs après cette scène d’horreur que la guillotine fut cachée à la foule. La dernière exécution a lieu le 2 thermidor, c’est celle d’un prêtre. Tous les suspects qui ont échappés à l’échafaud seront libérés après le 9 thermidor. 

La réaction thermidorienne à Toulouse

Victorieuses aux frontières ,la France et la République,pouvaient se libérer de la Terreur.C’est ce que comprirent très vite les conventionnels,non encore guillotinés.Le 9 thermidor ils mirent hors la loi les robespierristes, qui seront guillotinés sans attendre.La réaction thermidorienne fut d’autant plus forte que la Terreur l’avait été.Comme à Toulouse la Terreur était restée ,toute proportion gardée,modérée, la réaction thermidorienne ne vira pas à la Terreur Blanche.La municipalité fut épurée,Groussac,le maire,fut incarcéré .Les rues reprirent leurs anciens noms.Un journal,l’ Antiterroriste,fut publié début 1795.Les muscadins prennent l’habitude de se réunir au Jardin royal,et munis de leur cannes,ils pourchassent les anciens jacobins,mais au total la réaction ne fit à Toulouse qu’un seul mort.

Dans les armées révolutionnaires en Alsace 

Baudot s’attaque d’emblée aux disciples de Jésus, de Luther et de Calvin puis il promet aux juifs « une régénération guillotinière » leur reprochant de ne pas se dévouer davantage à la cause de la liberté. « Je les rendrai patriotes ou ils mourront ou je mourrai. » Au front,  il se lie à Hoche à qui il confie le commandement. Il menace de faire guillotiner le ¼ de la population alsacienne. Il réquisitionne à tout vent : 15 millions de numéraires,des matières premières, des chaussures, des vêtements mais à beaucoup de difficultés à lever des conscrits ! qui désertent en masse. Il se livre alors à des arrestations qui déterminent l’émigration outre-Rhin des habitants du Mont-Terrible (il avoue à la Convention que 40000 personnes ont fui le territoire français) : «  sans la loi qui nous lie les bras, nous en aurions déjà fait une jolie fricassée » écrit-il à Mallarmé. Marat ayant demandé 270000 têtes, « fussent-ils un million, dit Baudot, détruisons-les entièrement ». C’est pour son zèle par trop révolutionnaire en Alsace que la réaction thermidorienne à la demande des strasbourgeois le pousse à l’exil une première fois. Au total, un conventionnel montagnard qui éxécute les ordres avec un zèle scrupuleux, conscient de sa responsabilité, sans jamais outrepasser sa fonction de représentant du peuple à son bénéfice et à sa propre gloire, comme beaucoup d’autres.

LE  MEMORIALISTE

Baudot écrit les dernières années de sa vie : Les Notes Historiques sur la Révolution. Il les légue à Edgar Quinet, qui rentre en possession du manuscrit qu’en 1863, alors même qu’il vient de terminer son ouvrage sur la Révolution  : « J’ai reçu des Mémoires inédits qu’un membre de la Convention m’avait légués il y a trente ans,leur auteur était un homme d’infiniment d’esprit, qui est mort dans la foi inébranlable des vrais révolutionnaires. » Ces notes ne seront publiées qu’en 1893 par la veuve Edgar Quinet à l’occasion du centenaire de la Révolution. Il s’agit effectivement de notes, le vieux conventionnel n’ayant plus assez d’énergie probablement pour écrire des Mémoires. Il y est question des hommes et des évènements de la Révolution que Baudot a connu .Il y parle très peu de lui, sauf par allusion : « Il a osé marcher sur la crête de la Montagne sans que sa tête ait tourné. »   

« J’ai voulu écrire sur les personnes que j’ai connues, sur les choses que j’ai vues ou auxquelles j’ai pris part.....j’ai laissé mes notes à la disposition du temps. Je me fais auteur posthume. Au temps où nous vivons, il faut être mort pour dire tout ce que l’on pense ;c’est la faute du siècle.Voici sur la Convention mon testament de bonne foi. »



* C’est l’une des grandes figures révolutionnaires ; en 1794, à la chute de Robespierre, elle sombre dans la folie à peine âgée de trente deux ans. Enfermée jusqu’à sa mort en 1817, elle sera, à travers le discours d’Esquirol, un cas célèbre de mélancolie.
Il est vrai qu’il lui arrive de dire des choses que l’on tient souvent secrète, comme par exemple : « Il avait été ministre des finances, et, dans ce poste fragile pour la faiblesse humaine, il pouvait lui être resté quelque gros péché sur la conscience. Ce sont des causes et des effets assez naturels, un ministre et des péchés. Il était donc prudent de se mettre en garde contre les conséquences. D’ailleurs il faut des saints dans tous les états pour protéger toutes les conditions...... »

Si Baudot tout au long de ses notes évoque les personnes et les évènements, par contre il ne parle pratiquement jamais de sa participation à la Révolution. Il a totalement oublié Toulouse et son séjour alsacien. Il n’est pas possible de faire l’étude exhaustive de ses notes,mais ce qui domine dans ces notes «  c’est la pureté et l’ardeur de ses sentiments républicains. » Il dit sa préférence pour Danton et Camille Desmoulins, son peu d’attachement à Robespierre et surtout à Saint-Just qu’il appelle l’exterminateur. Il dénonce les réactionnaires et le Directoire. Il vomit Bonaparte et encore plus l’Empereur. Il éxècre les révolutionnaires qui pour quelques faveurs ont oublié leur idéal de jeunesse. Il se découvre moins terroriste que républicain vertueux, exposé comme tout un chacun à quelques  faiblesses .Il avoue n’avoir jamais assisté à aucune des séances du Tribunal révolutionnaire ;avoir même sollicité par deux fois Fouquier-Tinville, qui envoya « ses clients à la mort. » Il ajoute, oubliant quand même les autorités municipales toulousaines, qu’il a dénoncé à la Convention et dont on sait qu’elles ont fini sous l’échafaud : « qu’il n’a jamais participé à un grand nombre d’affaires,je n’ai jamais été appelé comme témoin devant ce terrible tribunal. Je suis donc en dehors de toutes les causes qui peuvent le regarder. »Tout républicain qu’il était,il lui arrivait à lui aussi de pêcher, au moins par omission ! Dans ses mémoires il n’est jamais question de médecine.La réforme des institutions médicales l’intéressait beaucoup moins que la disparition des institutions de l’Ancien régime. 

CONCLUSIONS

1. La Révolution n’a pas révolutionnée la médecine.

Les Assemblées sont restées sourdes aux revendications des cahiers de doléances. Ni la Constituante, ni la Législative ne songent à réformer la Médecine. Et pourtant, Guillotin et Gallot, à partir d’un projet tout à fait novateur de Vicq d’Azyr, dans le cadre du Comité de Salubrité, proposent une réorganisation des études médicales dés 1791, sans lendemain. En 1792, c’est autour de Condorcet de revenir à l’assaut, qui reprend d’ailleurs les grandes lignes du projet de Guillotin, là encore sans succès. Entre temps, la suppression des corporations,puis des Facultés et des écoles de médecine commencent à faire des ravages, sans qu’aucun des députés-médecins ne s’opposent à l’Assemblée à cette suppression. Pour pallier à la pénurie de médecins militaires, en 1795 on crée trois écoles de médecine à Paris, Montpellier et Strasbourg qui vont mettre sur le marché non plus des médecins mais des officiers de santé. Il faudra attendre 1803 et la loi du 9 mars pour qu’enfin des règles nouvelles établissent une organisation rationnelle des études médicales et la bataille de Schoenbrun pour que Toulouse retrouve une école de santé.A aucun moment Baudot ne s’est intéréssé à cette remise en ordre de notre communauté.

2. Baudot un révolutionnaire discret.

C’est par ce qu’en a dit Edgar Quinet, qui l’avait connu enfant puis plus tard à l’âge d’homme, que l’on peut tenter de faire le portrait de Baudot. Convoqué prés de lui quelque temps avant sa mort Quinet rapporte ce qu’il lui dit : «Croyez que le premier mot de notre histoire n’a pas encore été écrit. Saint-Just et moi nous mettions le feu aux batteries de Wissembourg. On nous en savait beaucoup de  gré. Eh bien ! nous n’y avions aucun mérite. Nous savions parfaitement que les boulets ne nous pouvaient rien. » Quelle foi  dans la Révolution ! qui l’aurait protégé contre les boulets ennemis et à laquelle il croyait encore.S’adressant aux soldats de l’armée du Rhin et de Moselle après leurs victoires il leur dit simplement : « Républicains, vous avez fait votre devoir. » Baudot semble avoir fait le sien. S’il n’est pas resté dans la mémoire collective en haut du Panthéon de la Révolution, il n’en reste pas moins qu’il prit sa part, sans être un coupeur de têtes. L’âge venu, plus modéré qu’en ses jeunes années, il avoue dans ses mémoires : « Je voulais la République à la manière de Périclès, c’est à dire avec le luxe, les sciences, les arts et le commerce. La pauvreté, à mon avis, n’est bonne à rien, et je dirai avec Dufrêne : ce n’est pas un vice mais c’est pire. » L’anathème qu’il avait jeté sur les riches, dans l’effervescence de ses jeunes années révolutionnaires, était bien loin de ses souvenirs.Toujours à Edgar Quinet il confesse : « Qui a fait nos actes ? nous n’en savons rien. On croit que nous avions un système, c’est une illusion, nous obéissions fatalement à cette nécéssité : Tuer, pour ne pas être tués. » A la Convention, avoue Nodier, chaque orateur apportait sa tête pour cautionner son opinion. Toutes les révolutions agissent de même, elles portent à l’avant-scène des individus moyens et leur fait profiter d’un éclairage cru, durant une période brève de leur existence (J.N.Brégeon). Baudot fut  un révolutionnaire accompli et un terroriste modéré, qui resta fidèle à ses convictions politiques, un peu moins à sa vocation médicale.
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La modération, excellent ami, est considérée par le vrai philosophe comme la première vertu entre toutes. La raison, d’une seule voix, proclame qu’elle favorise l’hygiène, tant morale que physique. Garde en mémoire ce grand principe, pour que mutuellement accordés entre nous, nous obtenions tous une longévité exempte de souci. Tant que la douce main de la jeunesse séduit de ses délices ton menton duveteux, tes joues ne portent guère intérêt aux baisers ; tandis qu’au temps de la vieillesse, le désir accompagne les rides. Pour emplir ton âme de voluptés variées, tu poursuis les sentiers de Cypris tantôt selon le rite d’Epicure et tantôt de Platon. Au lierre de Bacchus qui est avec nous en Bourgogne ; il faut entremêler le myrte de Vénus. Quand tu auras dégusté ces suavités offertes, le charme attique n’améliorera pas ton activité digestive. Oublieux du passé, insouciant du futur, c’est du présent qu’il faut jouir. De fidèle Nature, jamais tu ne détourneras les lois. Occupe tes loisirs à l’art médical, aux humanités littéraires, à la philosophie, et garde toujours en mémoire la maxime de David Hahn :

On ne peut être médecin sans être philosophe,



        Ni philosophe sans être médecin.

INTRODUCTION

  
L’acte par lequel la nature renouvelle la vie est appelé dans l’espèce humaine coït, union sexuelle, acte vénérien. Il convient à l’homme, pour protéger sa santé, de l’accomplir avec modération, comme l’indique la raison, et l’enseigne Hippocrate dans le traité De l‘art, Galien, Rodericus. Pour
 que ce principe apparaisse avec plus d’évidence, il nous incombe de démontrer deux propositions : la salubrité de cet acte dans l’état physiologique ; et sa salubrité aussi dans les états pathologiques, lorsqu’il est indiqué. 

Que les dieux favorisent, et Apollon ne fasse pas défaut au jeune médecin qui chante les bienfaits  et l’aide de l’amour.

SECTION PREMIERE

Salubrité  de l’union sexuelle dans l’état physiologique


Pour que le corps se maintienne dans les limites de l’état de santé, non seulement il faut lui adjoindre les aliments utiles, mais encore éliminer les excréments inutiles, d’où l’excellente formule d’Hippocrate : la médecine consiste à ajouter et à soustraire. Si l’on évacue les excréments en qualité et quantité, et en temps opportun selon les lois de la nature,  l’on rend à la santé un service sans pareil ; mais s’ils sont retenus trop longtemps, ils deviennent causes de maladies.


La nature obtient l’excrétion de l’humeur par séparation après sa sécrétion. ; il ne se produit ainsi nulle rétention pulsionnelle, ni maladie : la semence retenue, émise par ces lois, est utile à la santé.


Selon Gorterus, on appelle semence, l’humeur sécrétée chez l’homme dans les testicules et transportée vers les vésicules séminales, où elle est conservée jusqu’au moment du coït, à moins que par quelque cause accidentelle, elle ne soit émise comme spontanément.


Chez la femme, pour le même Gorterus,  c’est l’humeur urinaire qui est émise par erreur [perperam] au moment du coït.


L’imminence de l’excrétion s’annonce par le volume des parties, les caresses poignantes, la brûlante ardeur et cette érection drue qui consulte si peu la volonté :  ainsi Lucrèce, 


Irritat tument loca semine, fitque voluntas


Ejicere id quod ……… (a)

 Horace l’éminent poète,  a  lui aussi dépeint avec élégance ces signes pathognomoniques,


Et languor & silentium


… … & latere


Petitus imo spiritus 


Lorsque s’accomplit le désir du pénis de copuler dans la vulve de la femme, se constitue  la conjonction sexuelle.


Le but de cette union  est la conception ; pour que celle-ci soit plus facile, les femmes doivent attendre que le flux menstruel ait cessé, afin que l’utérus purgé de toute humidité soit excité par une contraction plus forte et retire mieux la semence virile, plus étroitement l’étreigne et la réchauffe , pour enfin l’animer en fœtus.


Quand l’homme étreint  sa conjointe nue et presse son corps  jusqu’à le faire sien, il. le titille et le flatte de délices de toutes sortes, l’échauffe d’un doux embrassement, le caresse, mêlant à de lascives paroles des baisers plus lascifs, palpant ses seins et ses paries génitales jusqu’à l’incendie vénérien.



… … …Cum jam paesagit gaudia corpus



Atque in eo est Venus, ut muliebra conferat arva 

 Dans le champ de la nature insensiblement il pénètre ; que la femme se dispose sur le dos, les cuisses  bien écartées et inclinées de façon à ce que la semence soit directement projetée vers la concavité de l’utérus ;  car en position latérale, ou assise ou supérieure, la conception est rarissime. Galien applaudit au témoignage de femmes pourvues d’un esprit sincère, selon lesquelles l’imprégnation dépend de l’intromission dans l’utérus de la semence virile : l’illustre Buffon l’a confirmé. Il faut donc rejeter l’opinion de certains philosophes, notamment de Lucrèce livre IV : « Beaucoup pensent que les épouses conçoivent à la façon des bêtes, et principalement des quadrupèdes : parce qu’ainsi, reposant sur leurs seins, reins en hauteur, les parties peuvent recevoir la semence.

L’erreur peut être détectée par la position anatomique, puisque de par le siège anatomique, car pénétrée postérieurement, la femme ne reçoit pas la semence entre les lèvres de la vulve,, parce que la densité des fesses empêche le membre vers d’atteindre en ligne droite l’orifice matriciel. Sentence complétée par celle de Paul d’Egine, Hieronymus Mercurialis et Rodéric de Castres. 

Le fœtus sera mieux abrité, si l’homme ne se sépare pas immédiatement de l’embrassement de la femme, pour éviter que les volutes de gaz méphitique toujours incluses dans les lits , ne pénètrent dans l’utérus béant et n’arrachent la vie au fœtus. Que la femme, après retrait de l’homme, reste en  repos, les cuisses croisées et souplement levées, pour que la semence ne s’écoule pas par déclivité. Que surtout elle se garde, pendant et après le coït, d’éternuer, de tousser et de mobiliser son corps,


[citation poétique dans référence] 

Parmi toutes les espèces animales, la femme est la seule à accepter le mâle pendant qu’elle est enceinte. Les théologiens expliquent ce fait par des raisons morales (voir Régime des femmes qui allaitent), et les médecins par des raisons physiques : selon Rodéric, l’utérus des animaux est trop saillant. Quant à moi, j’admettrai la raison toujours invoquée par toute fille du peuple à qui l’on demande pourquoi les bêtes ne pratiquent pas le coït après la conception : parce que ce sont des bêtes, dit-t-elle en badinant. 

Mais si l’on me demande s’il est conseillé à la femme enceinte d’avoir rapport à l’homme, je réponds : le moins possible. Au cours des premiers mois, elle doit tout à fait s’abstenir, parce qu’à cette époque les fœtus sont comme des fruits verts que le moindre vent détache, ainsi que l’écrivait Galien ; et dans les derniers mois, le  poids du mâle peut être cause d’avortement.

La recherche concernant la nature des hommes auxquels la relation sexuelle convient particulièrement est des plus difficiles, selon Mercurial ; les natures et conditions des hommes sont en effet si différentes que personne ne peut en découvrir un seul qui soit semblable à l’autre. Comme l’écrit Galien, il en est à qui les mêmes médicaments nuisent, d’autres à qui ils profitent ;  certains à qui le coït immodéré est utile, selon Hippocrate, Aristote et Galien  d’autres à qui le plus modéré porte préjudice, même s’il est minime et unique. C’est pourquoi l’on ne peut accepter sur ce point sans grande discrimination aucun précepte universel : c’est aussi, sur le même sujet, ce que Geoffroy (De l’hygiène)a écrit.


[citation poétique]

En cette matière, il sera plus approprié de suppléer le raisonnement par l’expérience ; autrement dit,  précisément l’adage connais-toi toi-même.

Il faut examiner quelle époque de l’année convient à l’embrassement vénérien – en général et en particulier. Les généralités concernent les quatre saisons de l’année. Le printemps est le plus opportun pour cultiver les champs amoureux, car jamais la semence n’est plus abondante, plus louable, plus prononcée [plus éloquente], plus vaillante. Moins convenable à cette culture est l’automne, tant à cause de l’humidité ambiante que de l’indigence du liquide et des forces génitales, consumées par les ardeurs de la saison antérieure. En hiver, les hommes sont vigoureux en amour, par une chaleur apportée de leur intérieur, tandis qu’en été au contraire, ils sont languides. Les femmes en revanche, plus indolentes à l’union en hiver, mais la réclament très avidement en été, parce qu’en cette saison le principe vital de l’organe utérin,  dilaté au maximum, est enserré par le coït, et puissamment aidé par cette constriction ; et qu’ensuite, ses forces étant consumées par la chaleur, sa sensibilité augmente.

L’étude particulière se rapporte [au choix] de l’heure. Les auteurs ne sont pas en accord sur l’heure du jour à laquelle il convient de pratiquer le coït, car Hippocrate et Galien  prescrivent le moment de l’aurore, parce que la coction est alors achevée, et il est opportun de purger le corps de tous ses excréments.  C’est ce qu’insinue la sentence du divin vieillard sur l’ordre des fonctions naturelles : « Travail, nourriture ,boisson, amour, chacun d’eux avec modération ».  Aetius après le premier sommeil ; Paul d’Egine après le repas ; Oribase après miction et déjection de la vessie ; Avicenne au moment où le corps est plus léger. Quant à nous, il nous semble, avec Hippocrate et Galien, que la conjonction au lever du jour est plus salutaire et plus appropriée, à cause de l’état de disposition et de repos de tout le corps; plus encore, à cause du sommeil, dont le concubinage peut se servir pour activer les forces. Ainsi l’entend Sanctorius, aphorisme 454 : après le sommeil le coït est très salubre.

Les Anciens avaient cru que le coït pouvait transmettre la peste par les effluves des menstrues. Les modernes ont un autre sentiment à ce sujet : l’union cataméniale n’est pas nuisible, mais sale ; et cela est vrai.

La période la plus propice à l’exécution des devoirs conjugaux diffère selon les individus. Ainsi le terrain, la température, l’éducation physique elle-même, sans compter d’innombrables variétés d’idiosyncrasies concourent à ces différences.

Chez les hommes, il faut distinguer avec soin le moment où la semence est sécrétée, lorsque le sujet pubère  « dont le membre plus constant en son indomptable bas-ventre »  peut accomplir l’acte conjugal. Chez les anciens Gaulois, le célèbre philosophe Montaigne assure qu’avant l’âge de vingt ans il n’était pas licite ni bon pour la santé.


« Crois-moi, il ne faut pas hâter la volupté d’amour », 

Pour les adolescents l’acte vénérien est nuisible à causse de la mollesse et de l’éjaculation facile de la substance, qui retardent le développement.

Chez les femmes ce temps est grandement distinct  de celui des règles, plus précoces. Cette évacuation périodique se produit  plus ou moins tôt, selon le tempérament, le régime, la mobilité, etc. et en fonction de qu’elles la variété des régions qu’elles habitent. Elles sont en effet réglées beaucoup plus tôt sous un ciel ardent et .incandescent ; ainsi, sous l’équateur ou les tropiques (Buffon Hist. nat. de l’homme) on peut observer des jeunes filles qui subissent leurs menstrues  avant la 9ème ou 10ème année. Quel que soit l’âge d’apparition des règles, le mariage est alors possible, quand il est nécessaire.

Quand l’âge de 49 ans environ est atteint, en même temps que les menstrues font défaut, la salubrité de l’union sexuelle manque, elle aussi.


Un mol amour ne réjouit pas un sang vieilli.

Chez l’homme,
 l’extinction du désir, l’appauvrissement de l’ardeur, la flaccidité des parties indiquent le retrait de l’amour.


Le vieillard frigide traîne en vain un amour ingrat et sans acte (Virgile)  

Les excès amoureux nuisent à l’homme ; la modération doit le conduire : Celse dit avec raison qu’il ne faut ni trop désirer ni trop redouter l’union sexuelle. Si elle est exercée à de justes intervalles, elle est , dans ces limites, utile à l’homme. Mais les forces attribuées à l’homme sont modérées de sorte qu’il ne puisse pratiquer le coït plus de deux fois en sept jours, selon l’opinion de Haller.MM. Lignac et Venette augmentent leurs estimations en nombre des capacités viriles, et ces différences d’opinion prouvent qu’il n’existe pas de règle pour l’homme.


Chacun connaît sa force et son pouvoir d’en abuser.

Les femmes peuvent supporter des actes vénériens en plus grand nombre que les hommes, bien que, trop répétés, ils deviennent nocifs, comme l’observa Tissot chez une jeune Montpelliéraine qui souffrit d’une hémorragie utérine après s’être prostituée à six soldats espagnols en fête. Ainsi il fut rendu un jugement à propos de l’épouse de ce Taragonais dont l’histoire rapporte que celle-ci traduisit son mari en justice, parce qu’il avait l’habitude  de coucher dix fois par jour avec elle. Le décret légal décida qu’il lui soit interdit désormais de le faire plus de six fois. Un tel jugement ne montre guère de modération féminine en matière d’amour. Montaigne.

Le  coït en position debout rend podagre, selon le témoignage de Tissot. Sanctorius déjà l’avait dit avant lui : « Le coït debout est nuisible, car il affaiblit les muscles et leur transpiration utile ».

Sont même à craindre que ne précèdent le coït une véhémente colère, une joie exubérante,  la tristesse, la faim, le bain, une évacuation abondante, un exercice immodéré, et une réplétion importante de vin.

Pour reconnaître si un coït précédent a été salubre ou ne l’a pas été, les auteurs nous ont transmis des règles : la coction de l’urine doit être comme avant (Sanctorius) ; qu’il n’y ait ni douleur ni langueur corporelle (Celse) ; et que l’homme se sente plus léger et respire mieux (Riverius)

[citation latine].

SECTION SECONDE

Salubrité  de l’union sexuelle dans l’état pathologique

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci



Ou bien la semence séjourne, au-delà des lois naturelles, trop longtemps dans le corps, ou bien elle est répandue avec trop de profusion. Ce double défaut, commun aux deux sexes, est beaucoup plus nocif que tous les autres vices de rétention ou d’excrétion. La rétention de la substance produit un grand nombre de très fâcheux symptômes. Les hommes sentent dans leur corps tout entier une lourdeur, une lassitude : ils se plaignent de douleurs lombaires, et enfin tombent dans la mélancolie. Chez les femmes dont les maris sont débiles, continents, pourvus d’une sensibilité trop exquise,  la semence trop retenue et viciée par un trop long retard, induit une malignité vénéneuse. La corruption du meilleur est ce qu’il y a de pire – j’ai déjà cité cette formule d’un auteur célèbre.

Pour les hommes, l’exercice : chasse, pêche, palestre, équitation, saut – peut dans une certaine mesure suppléer à l’excrétion de la semence ; mais trop de chasteté les expose au satyriasis, au spermatocèle, à la manie et autres maladies. Tel est à fortiori ce que la patience des femmes  privées d’hommes, peut causer de déperdition de leurs forces ; la fuite de menstruations retenues par refus vénérien favorise des symptômes plus graves chez les femmes que n’en provoquent chez l’homme le retour d’incommodités qu’ils tolèrent aisément, mais que ne peut supporter le sexe de faiblesse constitution.

Toutes les femmes en qui séjourne une abondance de sang chaud, et en qui fermente une humeur génitale très âcre, asperge les avec violence. Si leurs vœux sont  déçus – car le destin dans leurs parties réside,  Juvénal –,  elles sont oppressées de peines de toutes sortes, que seul l’acte vénérien peut soulager, assez et au-delà. Hippocrate a raison : Les femmes, si elles s’unissent aux hommes, améliorent leur santé ; sinon, elles la diminuent.

Les vierges nubiles depuis plusieurs années, qui n’ont pas encore satisfait au désir et ne se sont pas exercées à sa palestre, tombent, par attente et frustration de volupté, dans une chlorose opiniâtre et une folie mélancolique. Les femmes qui sont mariées à un époux paresseux, qui ne s’acquitte pas suffisamment de son dû ; et les veuves qui ont naguère milité sous la bannière de l’amour, ne gagnent d’autre tribut que des affections notamment hystériques, ou se ruent vers la nymphomanie.

La passion hystérique trouve remède dans le coït, comme l’observèrent Zacutus Weber, Skenkius, Betbeder ; et Tissot parle d’une certaine dame montpelliéraine, dont l’hystérie fut guérie par l’acte vénérien.

Il en est de même pour la chlorose amoureuse (qui ne diffère de la nymphomanie que par la plus ou moins grande gravité des symptômes). concernant cette affection érotique, le mariage est, selon Hippocrate, de beaucoup le plus éminent de tous les autres moyens. Hoffmann, Longius, Ballonias, Plater, Sennert, Bienville, Chambon de Montaux etc. confirment cette sentence. Et l’assiduité de cette cure l’emporte sur le conseil, et promet d’autant plus lorsqu’une grande beauté l’assiste.

[citation poétique]

Mais cependant Sennert souligne que si les viscères sont affectés d’une grave lésion particulière, le concubinage est mauvais ; les coïts aggravent ces maladies.

Plusieurs auteurs célèbres observent qu’en diverses autres maladies, l’union peut être d’un grand avantage. En premier lieu, elle produit des miracles chez les vierges aux menstruations difficiles. « Si elles n’ont pas leurs règles, qu’elles dorment avec un homme » (Hippocrate De la nature de la femme).

En cas de menstrues diminuées ou tout à fait supprimées, cela est très valable selon l’opinion du très savant Astruc. Et en même temps que la guérison, il en résulte pour le sexe un  surcroît de beauté.

S’il y a des lochies ou empêchements cataméniaux, ou chez les hommes rétention de semence, ou survenue de manie ou d’épilepsie, la cohabitation est le premier remède : c’est ce qu’on noté Hippocrate,, Forest, Boninger, Lanzon.

Lorsqu’il est nécessaire de détourner les humeurs, le mariage est très salubre : c’est pourquoi « il guérit les pituiteux et les maladies dues à la pituite » (Hippocrate, Épidémies VI). Il en résulte que pour Rod. l’acte vénérien secourt les maladies pituiteuses. Voir la dysenterie qui advint à l’épouse d’Epicharme. (Epid.) Par quelque diversion il guérit les fluxions ; le coït assécha chez un habitant de Timore le flux d’un catarrhe nasal. (Hipp.)
Dans la mélancolie la cohabitation est immédiatement salutaire : de multiples raisons expliquent cet adage. La première parce que (Galien Des lieux affectés) beaucoup de mélancolies dues à une rétention de semence sont nécessairement soulagées par excrétion de sperme. Lorsqu’en effet la rétention de quelque substance est cause d’une maladie, son évacuation est curative. Galien dans son ouvrage en décrit un exemple : « Un certain homme en deuil de son épouse, et qui auparavant usait très fréquemment de l’acte vénérien, étant devenu abstinent perdit le goût de s’alimenter. Son aspect était triste : mais un retour à ses habitudes premières le libéra très vite.

La seconde raison dérive de la volupté vénérienne, car les mélancoliques étant très affligés de peur et de tristesse, il arrive que la volupté de l’amour les rende plus alertes, et que par là même leur état s’améliore.

[citation de Geoffroy] 

Venus, pour guérir ou du moins soulager toutes les maladies de l’esprit doit s’adjoindre à la ration idoine d’un régime adapté.
[citation de Lucrèce, l. III]

On a maintes fois observé que les fièvres peuvent être jugées par évacuation de semence. Pline était contemporain d’un médecin qui traitait par le coït les fièvres quartes. Un jeune homme atteint de ces mêmes fièvres consulta Lanzon et fut guéri par le coït. Il ne manque pas d’exemples cités par le vieillard de Cos au livre des Epidémies,  de fièvres juvéniles avec délire.

L’évacuation soignant la réplétion, l’effusion de sperme est le sûr remède du spermatocèle. Aux alentours de 1767, l’évêque de Montpellier fut libéré de cette maladie par une pollution nocturne. Le célèbre médecin avignonnais D. Gastaldi vit périr l’archevêque, travaillé du même mal, parce qu’il répugnait au remède.  Un homme de noble famille fut guéri d’une tumeur ombilicale par une excrétion de semence obtenue par la douce caresse de l’amour. (Zacchias obs 98)

Lorsque les malades récusent la relation (ce qui advient très rarement, car il est nécessaire, dit saint Augustin, que nous orientions nos actes vers le plus délectable), ils s’adonnent à des rêves féminins agréables, pour que soient prodiguées, par une sorte de transaction, les réalités de l’amour.

Que les maladies dérivent véritablement d’une rétention de semence, l’anatomie le manifeste, comme le vit Riolans par la considération des ovaires d’une vierge parvenue à l’âge de 30 ans. Le Duc le constata aussi dans l’asile parisien de la Salpêtrière. 

Zacutus lusitanus obs. 94 : chez un noble ayant interrompu un coït auquel il était occupé, fut saisi de nausée et de vertige ; et, peu de jours après, de fureur épileptique. La dissection du cadavre montra les conduits éjaculateurs souillés d’ulcérations sordides, contenant un sperme devenu vénéneux. 

L’éminent professeur Gouan confirma par la dissection le cas d’un jeune habitant de Saint-Gilles qui périt, à cause d’un amour obstinément refusé, par les douleurs qui l’accablaient, le martyre d’un supplice. 

COROLLAIRE


Le coït, opportunément pratiqué, apporte donc un très utile concours à la sauvegarde de la santé. Il rend l’âme joyeuse, repousse les soucis, élimine la tristesse, atténue la colère, réprime la folie, cultive le corps a, rend le sommeil plus facile, donne de l’acuité aux sens hébétés, excite l’appétit, promeut la chylification, secoue dans sa totalité la masse du sang, accélère la transpiration à travers les pores de la peau,  colore le visage en lui donnant plus de vivacité, associe le corps et l’esprit dans une robustesse salutaire.



« Vénus elle-même insuffle dans la poitrine la flamme de la vie »


Autant est avantageux l’usage approprié de l’amour, autant est dangereux son abus inapproprié. L’acte vénérien trop fréquent épuise  les forces et l’esprit, entraîne oubli, troubles de la vue, puanteur de la bouche, maladies articulaires, dissipe la chaleur vitale, refroidit et débilite tout le corps, multiplie les indigestions, lèse les nerfs, menace de paralysie, rend  obtuse l’acuité de l’esprit et des sens, accélère vieillesse et calvitie, conduit prématurément à la mort. 


Voici la fin de mon propos : heureux suis-je, illustres Pères Conscrits de la Médecine, si mes efforts ont bien mérité de vous.






PORTRAIT DE THEROIGNE DE MERICOURT*


par Baudot





« J’ai beaucoup vu Mlle Théroigne de Méricourt dans les rassemblements des Tuileries. Elle parlait plutôt en confidence qu’avec le verbe de l’orateur. Elle était presque toujours vêtue en amazone ; son vêtement de drap était fort commun, de couleur vert foncé. Elle avait un chapeau avec une plume noire. Ceux qui lui ont donné un costume bizarre ou élégant ont fait du roman. Elle était assez petite, assez bien prise dans sa taille, une figure mesquine, sans trait, quoique sans défaut. Son teint avait la nuance de la poire rousselet, sans doute à cause de ses continuelles excursions au grand air ; au demeurant, mieux que mal, mais sans agrément. Elle était loin de prétendre au mérite des coquettes de profession, la propreté ; c’était sans doute un calcul de sa position politique, mais elle le poussait un peu loin. »


Notes historiques sur la Révolution

















Encadré 5








* de l’usage très salutaire des plaisirs de l’amour.


(a)  De rerum natura IV 1045-6 : « Les parties irritées se gonflent de semence, et la volonté survient de répandre ce…  » […qu’attend le terrible désir : id quo contendit dira lubido]. Certains regretteraient aujourd’hui que Baudot ait arrêté sa citation avant que le vers de Lucrèce ne s’achève sur dira libido – locution où l’adjectif dirus qualifie la libido est qualifiée de sinistre, effrayante, funeste. 


� Certes les hommes peuvent engendrer beaucoup  plus longtemps que les femmes. Ladislas, roi de Pologne, eut deux fils à l’âge de 90 ans. Voir Plat. Obs. prov. 90. Hoffmann a rapporté l’exemple d’un homme de 102 ans qui engendra fille et garçon.. « Ces faits seront toujours surprenants & même douteux, n’étant fondés que sur la fragile vertu d’une femme mariée à un vieillard. »   Encyclopédie au mot mariage.


� Il est manifeste que l’acte d’amour est un poison pour les vieillards. Les désirs sont à louer, mais non l’acte. Il est plus opportun qu’ils se placent côte à côte avec une câline jeune vierge. Le fluide érotique réchauffera  leurs muscles et leurs membres  d’une vigueur juvénile. Ainsi en usa David autrefois. Il vieillissait, et ne se réchauffait plus en se couvrant de vêtements. Ses serviteurs lui dirent, nous allons quérir pour notre Seigneur Roi une petite adolescente vierge pour dormir à son côté et le réchauffer … Ils trouvèrent aux frontières d’Israël Abisag la Sunamite … C’était une très belle jeune fille, elle dormit avec le roi, et le roi ne la connut pas ; et son état s’améliora.  Chap. XI, livre II des Rois.[référence erronée : le texte cité figure  au chap. I du 1er livre des Rois]


� Quel doit être l’appétit la concupiscence féminine,  dit énergiquement ce célèbre Philosophe,  puisque leur raison, leur réformation et leur vertu se taille à ce prix.  Mont. L.I, c. 29.


a  corporis habitum proscindit : mot à mot « laboure l’habitus du corps ».





